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plan marqua une avancée dans l’art du 
portrait, ce� e trouvaille géniale perme� ant 
à Memling de replacer son modèle fi dèlement 
dans la réalité des Pays-Bas. Étonnamment, 
Bernardo Bembo est représenté ici comme 
un homme du monde, sans le regard de côté 
et pieux et sans les mains jointes de Philippe 
de Croÿ. Sûr de lui, il regarde dans la direction 
de celui qui l’observe en exhibant fi èrement 
un exemplaire précieux de sa collection de 
monnaies romaines. Il ne fait aucun doute 
qu’il emporta ce petit portrait (31 cm sur 23) 
à Florence lorsqu’il y fut nommé. L’œuvre 
fl amande eut un impact énorme et immédiat 
sur l’art du portrait. Bo� icelli reprit li� érale-
ment le schéma de Hans Memling dans son 
Portrait d’homme avec médaille de Cosme 

l’Ancien (1475). Dans ce� e exposition, chaque 
portrait raconte ainsi sa propre histoire. 
À l’issue de la visite, la conclusion s’impose: 
ne pourrait-on pas trouver mieux pour ce� e 
photo de profi l? 

Juleke van Lindert

(Tr. L. Pierard)

Zuiderburen : Vlaamse portretten 1400-1700 (Voisins du 

Sud : portraits fl amands 1400-1700) au Mauritshuis, La Haye, 

jusqu’au 14 janvier 2018 (voir www.mauritshuis.nl).

Quand l’art du Nord avait les 
faveurs de la cour de 
François Ier 

La suprématie artistique de l’Italie a beaucoup 
occulté la place et le prestige des artistes du 
Nord dans la politique de mécénat menée par 
François Ier, roi de France de 1515 à 1547. Leur 
anonymat ou la francisation de leur nom alors 
de rigueur a contribué à l’oubli de leurs 
origines autant que de leur formation septen-
trionale. À la lumière de récentes recherches, 
l’exposition François Ier et l’art des Pays-Bas au 
musée du Louvre réhabilite leur apport à la 

Renaissance française dont ils ont été les 
artisans, au même titre que les Italiens plus 
volontiers célébrés. 
À Fontainebleau, le Rosso et le Primatice, en 
raison de leur inégalable capacité de fondre 
peinture, sculpture et architecture, demeurent 
la référence absolue en matière de grands 
décors. Pourtant, dans nombre de domaines, 
on leur préfère les peintres nordiques dont, 
dès la fi n des années 1520, François Ier tente 
de s’a� acher les services. Si Jan Scorel décline 
l’invitation, le roi a plus de succès auprès de 
Jean Clouet (1494-1547), né dans les Pays-Bas 
bourguignons, et de son fi ls François (vers 
1520-1572). C’est à ces deux maîtres, dont la 
carrière se déroule pour l’essentiel en France, 

Jean Clouet

François Ier, roi de France, vers 1525-1530, 
collection du département de peintures 

du musée du Louvre
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que revient l’insigne privilège de faire le 
portrait de leur commanditaire et de fi ger 
ainsi les codes de la représentation du 
souverain. Par l’ampleur du buste, la magnifi -
cence des étoff es, le fond de brocard et le 
format imposant, inhabituel à l’époque, 
François Ier

, roi de France de Jean Clouet 
inaugure une vision idéalisée du roi qui 
dépassait le simple portrait. 
Les collections témoignaient aussi de l’enthou-
siasme de François Ier pour les artistes du 
Nord. Y fi guraient des enluminures et tout 
particulièrement des tapisseries. En 1530, le 
roi initie une campagne intensive de com-
mandes de tapisseries aux Plats Pays, et plus 
précisément à Bruxelles. L’inventaire établi 
en 1542 par le conservateur Guillaume 
Moynier en dénombre 408, chiff re considé-
rable quand on sait que chacune renvoyait à 
une série de tentures. Tissées de fi ls d’or, elles 
étaient, en raison du matériau, d’un prix bien 
supérieur à celui des peintures, y compris 
italiennes. Brûlées à la Révolution dans le seul 
but d’en recueillir le précieux métal, elles ne 
sont plus guère connues que par des sources 
documentaires. On sait cependant que la 
plupart étaient dues à des Flamands établis à 

Bruxelles auxquels revenait l’exécution, 
y compris lorsque les cartons étaient de la 
main d’artistes italiens. 
Grand centre de production et de formation, 
la ville de Bruxelles compte aussi des mar-
chands d’art. Le peintre véronais Ma� eo del 
Nassaro y est envoyé par François Ier afi n de 
veiller à la réalisation des tapisseries d’après 
ses propres cartons. Il aura également pour 
mission d’acheter auprès du marchand 
anversois Jean Dubois des tableaux fl amands, 
très exactement neuf dont six peintures de 
genre. 
Anvers, qui allait bientôt concurrencer 
Bruxelles, est l’autre pôle d’importance qui 
a� ire les meilleurs artistes, tels Dürer et 
Lucas de Leyde, qui s’y rencontrent vers 1520. 
Formé à Bruxelles, le peintre, architecte-scé-
nographe et auteur de cartons de tapisserie 
Pieter Coecke van Aelst (1502-1550) était 
originaire d’Anvers. Ses œuvres sont signifi ca-
tives des traditions septentrionales mais aussi 
du maniérisme qui s’y épanouit. Souvent 
citées dans les acquisitions royales, elles 
refl ètent pour beaucoup les goûts du souve-
rain, qui appréciait ce� e alliance entre 
italianisme et veine fl amande. 

 Wilhem de Pannemaker, 
d’après les dessins de 

Pieter Coecke van Aelst

L’Arrestation de saint Paul, 
XVIe siècle, collection 

«Rockox Huis», Anvers

© KBC Bank, Louvain. 
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Figure de l’humanisme, François Ier était de 
fait bibliophile. C’est d’ailleurs dans un livre 
antérieur à 1515, en l’occurrence le Livre de 

Chandio exposé à Paris, qu’est mentionnée 
pour la première fois l’infl uence anversoise. 
Beaucoup d’enlumineurs étaient originaires 
des Plats Pays, notamment le bien nommé 
Godefroy le Batave, relativement peu connu. 
Autre exemple, Noël Bellemare, qui s’établit 
à Paris en 1515, donc à l’avènement de Fran-
çois Ier, où il demeure jusqu’à sa mort en 1546, 
soit un an avant la disparition du souverain. 
À l’image de ses compatriotes, il fait fi gure 
d’artiste polymorphe. Titulaire d’un offi  ce 
d’enlumineur, il est aussi reçu dans la corpora-
tion des peintres et sculpteurs de la capitale. 
Il signe des retables et exécute par ailleurs 
les cartons d’une dizaine de verrières, dont 
le musée expose La Sagesse de Salomon. 
L’exposition du Louvre fi ge donc un moment 
de l’histoire du goût qui révèle une faveur 
particulière pour les peintres du Nord, 
présents au demeurant dans tous les domai-
nes de la création, qu’il s’agisse des beaux-arts 
ou des arts décoratifs. Elle campe un paysage 
qui n’est pas exclusivement dévolu aux 
Italiens, qui subissaient eux-mêmes l’ascen-
dant des Flamands, démontrant ainsi 
que l’infl uence, comme l’admiration, était 
partagée. 

Geneviève Nevejan

François Ier et l’art des Pays-Bas, au musée du Louvre 

jusqu’au 15 janvier 2018 (voir www.louvre.fr)

Le catalogue de cette exposition est une publication 

conjointe du musée du Louvre éditions et des éditions 

Somogy de Paris.

  

Henry Van De Velde 
accueille Charles 
Vandenhove à Gand

L’architecte liégeois Charles Vandenhove est 
sans conteste un des architectes belges 
contemporains les plus connus. Il jouit d’un 
grand prestige surtout en Wallonie, aux 
Pays-Bas et en France. À Liège, c’est lui qui a 
entre autres conçu le campus des hôpitaux du 
Sart-Tilman (1962-1987) ainsi que la magis-
trale cour Saint-Antoine (1978-1985) ou encore 
diverses restaurations de grandes résidences 
urbaines ou d’hôtels particuliers, tels que 
l’hôtel Torrentius (1981), où Vandenhove a élu 
domicile. À La Haye il rénova le Théâtre royal, 
auquel il ajouta des extensions (1991, 1999), et 
construisit le complexe d’appartements 
De Croissant (1999). À Breda (Brabant-Septen-
trional) il signa le projet d’habitation Poort van 

Breda (1999) et à Maastricht la maison 
Céramique. Mais il semblerait que Vanden-
hove ait dédaigné quelque peu la Flandre. 
À l’exception d’un pavillon au Middelheim-

museum d’Anvers, on y trouve très peu de ses 
réalisations. Voici que tout change enfi n avec le 
pavillon qu’il vient de construire pour l’univer-
sité de Gand, à laquelle il a en même temps fait 
don de son imposante collection d’art: un double 
projet qui, pourrait-on dire, constitue la clé de 
voûte de la riche carrière de Vandenhove. 
Rien d’étonnant à ce que Charles Vandenhove se 
révèle un collectionneur passionné d’œuvres 
d’art. Dans les années 1960 il commença avec 
sa femme Jeanne une collection personnelle, 
poussé au début par son intérêt particulier 
pour la Nouvelle École de Paris (le pendant du 
pop art anglo-saxon) ainsi que pour l’art euro-
péen surtout informel (avec des noms tels que 
Henri Michaux ou Antoni Tàpies). À partir 
des années 1980 l’architecte liégeois com-
mence, pour ses projets, à faire appel à des 
artistes plasticiens de renommée internatio-
nale et il s’intéresse avant tout à l’art concep-
tuel et minimal. Les noms de Daniel Buren ou 
Sol LeWi�  sont régulièrement associés aux 
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